DE  JEANBON-SAINT-ANDRÉ 


MEMBRE  DE  LA  CONVENTION  NATIQNx\LE, 


^ la  Société  des  Amis  de  la  République 
de  Montauban, 


Taris  le  30  janvier  1793  y Pan.  2 de  la  Ré^i:Hi<iue. 


Frères  et  a ?4 i s. 


C’est  avec  la  plus  vive  douleur  qnè  fai  apprbf 
qu’il  s’eft  élevé  dans  votre  fein  des  difcuflions  très* 
animées  qui  ont  été  fur  le  point  de  dégénérer  en  que- 
relles fcandaîeufes.  Vous  avez  donc  payé  le  tribut,  ^ 
comme  la  plupart  des  autres  Sociétés  delà  République, 
à la  deftruéHon  de  la  tyrannie  ; & cette  ville  que 
j’avais  tâclié  de  prémunir  contre  ces  fcènes  déplorables, 
que  fefpérais  de  voir  tranquille  au  milieu  des  orages, 
a eu  auffi  fa  part  de  la  fecouffe  politique  qui  a agité  la 
France.  Citoyens , ceflfez  de  vous  plaindre  de  nos  dé- 
bats. La  Convention  Nationale  eft  une  arène  que  vous 
àyez  ouverte  à notre  zèle  Ôc  à notre  courige  ; ôc  quand 
des  paffions  ennemies  du  bien  public  ofent  s’y  montrer," 
il  faut  bien  les  combattre.  Mais  vous,  fgeâatetus  éik 
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ces  luttes, ‘vous  pour  qui  nous'les  foutenons,  pourquoi' 
voulez-yous  nous  ravir  la  confohtion  de  /avoir  que 
votre  repos  eû  le  prix  du  facriflce  que  nous  vous  faiToas 
du  nôtre?  Ah!  je  in’y  étais  bien  attendu  que  partout 
6n  travaillerait  à l'émer  la  difcorde  Ôc  les  méfiances;  je 
Favais  penfé,  & je  vous  en  avais  avertis.  Pourquoi 
donc  avez- vous  donné  dans  le  piège?  Du  calme 
Citoyens,  d«  calme.  Laiilez  ceux  de  vos  Repréfentans 
qui  veulent  le  faiut  public , monter  à la  brèche  pour 
vous,  lis  ne  manqueront  pas  à leurs  devoirs  ; mais  ils 
ne  peuvent  être  forts  que  de  votre  tranquillité.  Déjà 
Lepelletier  eh  mort  pour  vous,  & il  n’eft  pas  un  de 
ceux  qu’on  appelle  les  faBuiix  ou  les  anarchijîes  de  la 
montagne  qui  n’envie  fon  fort.  Lailfez  donc  ces  pré- 
tendus amis  des  lois  (\m  trouvent  beaucoup  plus  com- 
mode de  calomnier  les  bons  Citoyens  que  de  Fêtre 
eux-mêmes,  lalfTe^'les  fe  tourmenter  tout  à leur  aife. 
L’erreur  8c  l’iniquité  n’ont  qu’un  moment:  la  juhice  8c 
la  vérité  font  éternelles. 

Citoyens,  je  lais  qu’on  cherche  à vous  égarer  par 
de  vaines  terreurs.  On  vous  a parlé  d’une  faétion  d’Or- 
léans, 8c  l’on  nous  acciife  d’en  être.  Cette  inculpation 
nous  a été  faite  à la  tribune  par  Buzot,  Louvet  8c  au- 
tres. Mais  h vous  aviez  pu  y croire  un  inftant,  pour- 
quoi ne  m’avez-vous  pas  demandé  des  explications  la- 
deffus  ? Ne  craignez  jamais  de  m’interroger  ; je  ferai 
toujours  prêt  à vous  répondre.  Concevez-vous,  Ci- 
toyens, tout  ce  qu’il  y a d’abfurde  8c  d’odieux  à pré- 
tendre que  des  patriotes  veulent  un  Roi,  8c  que  ce 
Roi  ce  foit  précifément  Égalité  ? Jamais  nous  ne 
tranfigerons  avec  la  tyrannie  ; fous  quelque  forme 
qu’elle  fe  prëfente,  nOus  avons' juré  de  l’exterminer, 

nous  tiendrons  notre  ferment.  Quels  que  fulTent  les 
taîens  8c  les  vertus  d’un  homme,  il  ne  peut  point  prétendre 
à rhonneur  de  nous  commander  : 8i  Fon  veut  nous  avilir 
au  point  de  nous  fuppofer  capables  dé  mettre  la  cou-. 
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tonne  fur  la  tête d*un  homme  qui  n’a  ni  talens  ni  vertus  ! 
Mais  (i  nous  voulons  de  cet  homme  pour  Roi,  pourquoi 
«’avons-nous  aucune  liailon  avec  lui  mavec  (es  partifans, 
tandis  queBrifTot  (es  amis  font  étroitement  unis  avec 
Siliery  1'on.commenfal  ^ qu’ils  fe  voient  trcqucmmenî', 
jnangent  fréquemment  enfémble,  6i  adoptent  les  mê- 
mes principes  politiques  ? Mais  quelle  eft , pour  le  dire 
en  paifant,  cette  aducieul'e  conduite  qui  rapproche  des 
hommes  qui  ont  l’air  de  (’e  combattre,  tandis  qu’au 
fond  ils  font  parfaitement  d’accord  ? Ah  ! c’eft  qu’il 
faut  détruire,  anéantir  le  patriotH'me  ; rien  ne  coûte 
pour  cela  : l’hypocriûe  devient  vertu.  Orléans  n’a  point 
.de  parti,  il  n’en  aura^jamais,  U fi’en  peut  pas  avoir', 
& s’il  était  poffible  qu’il  en  eût , il  ferait  compofé 
préclfément  de  ceux  qui  nous  accufent  d’en  être.  Voilà 
des  vérités  que  vous  ne  pouviez  pas  favoir,  mais  que  je 
vous  affirme  avec  la  confiance  de  ne  pouvoir  pas  être 
démenti.  ^ , 

On  vousa  dit  encore  quenous  voulions  mettre  le  pauvre 
aux  prifes  avec  le  riche  ; & l’on  vous  a encore  trompés. 
On  débitait  cette  même  fottife  avant  la  révolution  du 
lo  août  ; & dès  cette  époque  les  gens  fenfés  étaient 
obligés  de  s’en  moquer  ou  de  la  combattre.  Nous  vou- 
lons au  contraire  affurer  la  propriété  fur  des  bafes  iné- 
branlables, &C  c’èft  pour  cela  que  nous  voulons  tra- 
vailler à faire  difparaure,  s’il  eR  poffible,  cette  inéga- 
lité choquante  qui  n’a  laiffié  pendant  trop  long- temps 
à un  grand  nombre,  de  Cito^'ens  cTaûtre  partage  que 
l’indigence  & îes>befoins.  Citoyens , demandez  un  peu 
à ces  hommes  irréfléchis  qtfi  fe  plaignent  de  nos  vues, 
s’ils  craignent  davantage  pour  leurs  propriétés  de  la 
part  de  celui  quia  quelque  chofe,  que  de  ceux  qui  n’ont 
rien.  Si  donc  tous  avaient  le  néceflaire , la  propriété 
* de  chacun  ferait  plus  furement  refpeélée.  La  confé- 
quence  eft,  je  crois,  fans  réplique.  G’e(l  donc  pour 
l’intérêt  du  riche  qu’on  agit  en  travaillant  à rendre  le 
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pauvre  heureux.  Et  qu’ils  ne  difent  pas  que  nous  vou- 
lons arriver  à èe  but  par  des  déchiremens  & des  con*^ 
vulfions.  Non.  Ceft  eux-mémes  qui  par  leurs  craintes 
ii^oonfidérëes , par  leurs  plaintes  indifcrettes , répan- 
dent des  idées  dangereufes  qui  font  le  réfultat  de  leur 
propre  méchanceté.  Ce^i:  avec  du  temps , c’eft  par  de 
bonnes  lois , c’eft  en  rendant  le  luxe  ridicule , & l’or, 
s’il  fe  peut,  inutile,  que  nous  voulons  diiUinuer  le 
poids  de  la  pauvreté.  Mais,  quoiqu’on  veuille  accréditer 
cette  horrible  abfurdité,  nous  ne  voulons  partager  ni 
le  champ  ni  la  vigne  de  perfonne  ; & quand^.ous  le  • 
voudrions , le  pauvre , qui  eft  jufte , & qui  a plus  de 
vertus  qu’on  ne  lui'  en  fuppofe , ne  le  voudrait  pas.  Le 
pauvre  ne  demande  que  du  travail  & des  mœurs. 
Quand  il  a cela,  il  eft  content.  Que  ceux  qui  fe  plai- 
gnent de  lui  me  difent  s’ils  s’en  contenteraient  égale- 
ment. 

Quant  à Légalité  des  droits , nous  la  voulons  pleine 
& entière.  Nous  rejetterons  avec  indignation  tout  plan- 
de  République  oligarchique  ou  ariftocratique  ; & certes 
nous  ne  créerons  pas  une  noblefte  fous  quelque  dé- 
nomination ou  forme  que  ce  puifte  être*  Nous  nous 
plaignons  des  efforts  que  fait  en  ce  moment  Larifto- 
cratie  bourgeoife.  Et  qu’eft-ce  qui  s’oppofe  en  effet 
à toutes  les . mefures  de  falut  public  ? qu’eft-ce  qui 
a formé  des  ralliemens  autour  de  la  royauté  } qu’eft- 
ce  qui  a voulu  fauver  le  tyran  ? qu’eft-ce  qui  afavorifé 
par  des  vœux  & par  des  intrigues  l’appel  au  Peuple  & 
le  furfis.^  qu’eft-ce  qui  a créé  une  faèiion  imaginaire 
d’Orléans  ? une  faèlion  mille  fois  plus  imaginaire  en- 
core de  Marat?  unefaéllon  deRobefpierre?  une  faèlion 
de  la  montagne  ? qu’eft-ce  qui  a répandu  partout  le 
trouble  fous  de  vains  prétextes , ôc  par  d’inhur/es  ca- 
lomnies (i  ce  n’eft  cette  foule  de  roturiers  qui , for tis 
il  y a deux  jours,  fe  croient  plus  que  les 
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prétentions  ? qn’eft-ce  qui  alimente  encore  ces  mêmes 
troubles,  ces  mêmes  calomnies  dans  les  DépartemenS?.# 
Je  me  difpenfe  de  répondre  à cette  queftion*  Les  faits 
parlent  allez  haut,  6c  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poffible 
de  les  nier. 

Citoyens , je  reviens  à l’exhortation  qu’il  vous  eft 
fi  important  de  bien  imprimer  dans  votre  efprit  6t  dans 
votre  cœur.  Soyez  calmes,  comme-Ü  convient  à des 
hommes  libres.  Ne  renouvelez  plus  au  milieu  de  vous 
le  fpedacie  affligeant  de  frères  divifés  6c  défunis.  On 
délirje  votre  divifion,  6c  c’efi  parce  qu’on  la  délire  que 
vous  devez  tout  faire  pour  la  prévenir.  Marfeille  auffi 
a été  égarée  un  moment.  Mais  tel  eft  l’inlUnél:  puis- 
fant  de  la  liberté  quiapime  les  Citoyens  de  cette  ville, 
qu’ils  font  bientôt  revenus  d’une  erreur  funefte.  Vous 
reviendrez  comme  eux,  vous  ouvrirez  les  yewx  comme 
eux,  fi  vous  ne  l’avez  déjà  fait,  6c  vous  verrez  par 
quelles  infernales  machinations  on  avait  tenté  de  vous 
ahufer.  Les  fédérés  des  Départemens  étaient  abufé's 
auffi.  Ik  croyaient,  avant  d’arriver,  que  Paris  était 
un  repaire  de  brigands, que  les  Membres  patriotes 
de  la  Convention 'était  me  coiledion  d’alfaffins.  On  le 
leur  avait  tant  répété,  qu’ils  étaient  pardonnables ’de 
le  croire.  Ils  font  venus,  & ils  ont  été  détrompés,  & 
ils  ont  ferré  dans  leurs  brâs  ces  mêmes  hommes  que 
les  amis  des  laU  voulaient  leur  faire  fufiller  Ils  ont 
planté  dimanche  dernier,  fur  la  place  du  Carroufel, 
l’arbre  de  la  fraternité  : cérémonie  touchante,  où 
tous  les  fentimens  qui  font  les  charmes  de  la  focîété 
ont  brillé  fut  le  vifage  épanoui  de  plus  de  cent  mille 
Citoyens.  Puifife  cet  exemple  être  imité  partout,  & 
' puifife-t-il  l’être  de  bonne  foi!  Alors  tous  fournis  à la 
loi,  nous  la  refpeéleribns  véritablement,  & nous  ne 
croirions  jamais  nos  intérêts  bleffés,  parce  que  nous 
n’en  aurions  d’autre  que  cebri  de  la  chofe  pubKque. 

Le  calme  qui  règne  à ï^ris  n’eft  point,  comme  cm 


vous  i’a  dit,  le  calme  de  la  terreur,  & remigration  ; 
qui  a eu  lieu  n’eft  point  celle  des  amis  de  la  patrie. 
C’eft  celle  des  brigands  raiTemblés  dans  cette  ville  par 
l’efpoir  du  furfis  Sc  de  l’appel  au  peuple.  Déconcertés, 
ils  ont  été  forcés  de  fuir,  6i  le  renouvellement  du  co- 
mité de  fureté  génér^fle^a  achevé  de  les  confondre.  Le 
Palais-royal,  invedi  dimanche  dernier  par  une  mefure 
fl  bien  combinée,  que  20  mille  hommes  commandés 
pour  cette  expédition  ne  favaient  pas  meme  où  ils 
allaient,  recelait  dans  Ton  fein  un  tas  d’hommes  perdus 
de  moeurs,  & difpofés  à touL entreprendre.  On  en  a 
arrêté  un  grand  nombre , parmi  lefquels  eil  un  com- 
plice de  ralTaflin  deLepelletier,  qui  avait  mis  un  mou- 
choir fur  la  bouche  de  cet  infortuné,  pendant  que  Ton 
infâme  compagnon  lui  arrachait  la  vie.  La  Seéfion  de 
la  Halle  au  blé,  informée  d’autre  part  qu’il  fe  faifait 
des  ralTemblemens  noéf  urnes  dans  une  maifon  de  la  rue 
d’Orléans,  17,  envoya  des  Commiffaires , pour 
s’affurer  du  fï^it.  Il  réfulte  du  procès  verbal  dreffé  par 
ces  CommifTaires*  que  ces  raflemblemens  d’environ  50 
perfonnes  avaient  lieu  depuis  que  la  Convention  avait 
entamé  le  jugement  du  tyran,  ôc  ils  fe  formaient  dans 
l’appartement  de  \Vala^é,  Membre  de  la  Convention 
Nationale,  qui  n’eft  point  de  la  montagne.  Voilà  des 
faits.  Eft-il  étonnant  qu’ils  nous  fourniftent  matière  aux 
plus  férieufes  réflexions,  à nous  qui  en  fommes  les  té- 
moins ? Ceux  qui  y prennent  un  intérêt  moins  vif  peu- 
vent fe  lamenter  fur  le  fort  de  ces  honnêtes  gens  ^ à qui 
l’on  ôte  la  faculté  de  commettre  de  nouveaux  crimes. 
Les  vrais  fans-culo^ttes  s’en  réjouiftent , parjce  qu’ils 
veulent  véritablement  la  paix , qui  eft  fondée  fur  la 
juftice. 

La  Convention  Nationale  s'occupe  duybien  public,^ 
quoiqu’on  eftaye  bien  encore  de.  la  détourner  de  fes 
travaux  par  des  incidens.  Un  Membre , & c’eft  encore, 

U faut  en  convenir , un  malheureux  anarchijle  de  la 
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montagne , nous  a préfenté  un  travail  confidérable  & 
" tiès-intérelfant  fur  les  fecours  que  la  République  doit 
accorder  aux  vieillards , aux  enfans  & aux  veuves  pau- 
vre*. Cet  ouvrage  refpire  la  plus  pure  humanité,  la 
plus  douce  bienfaifance.  Il  pourra  éprouver  quelques 
amendemens  ; mais  le  fond  eft  très- bon , & il  fait 
beaucoup  d’honneur  à l’homme  eftimable  qui  en  eft 
Fauteur.  Cela  vaut  bien  mieux  que  de  déclamer  contre 
Paris , & d’^appeler  aux  frais  des  adminiftrés,  & fur  les 
fous  additionnels  deftinés  par  la  loi  à d’autres  ufages, 
les  fédérés  des  Départemens. 

J’avais  réfolu  de  ne  vous  écrire  qu’après  avoir  requ 
des  lettres  de  vous.  La  circonftance  m’ayant  paru  ur^r 
gente , j’ai  cru  devoir  paffer  par-deflus  cette  réfolution. 
s J’ofe  efpérer  que  vous  voudrez  bien  m’en  tenir  compte, 
& reconnaître  en  cela  les  fentimens  de  la  vive  amitié 
que  j’ai  pour  vous.  Encore  une  fois , en  finiflant , paix 
& tranquillité  : vous  êtes  affez  forts  pour  ne  vous 
venger  des  intrigans  que  par  le  filence.  - 
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JeANBON-SAINT'-JNDRÉ, 
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Lni>nmé  par  les  foins  de  la  Société  des  Amis 
de  la  'République, 

A MONTAUBAN, 

Chez  Fontanel,  père  6c  fils,  Imprimeurs -Libraires. 


